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  1. Prise d'otage


  – Ton frère a disparu.


  Ces quatre mots suffisent à faire blêmir Daniel.


  Il a peur c’est évident, mais de quoi ?


  Pourtant, très vite, le dirigeant de Tercari reprend le dessus. Daniel retrouve la maîtrise de lui-même comme on revêt un costume de scène. Il lui faut comprendre la situation pour pouvoir la gérer. Aussi bombarde-t-il Haydée de questions :


  – Comment ça, disparu ? Peut-il se déplacer seul ? Depuis quand ne l’a-t-on plus vu ? Y avait-il des agents de sécurité ?


  Si la jeune femme se formalise de ce flot d’interrogations, elle ne le montre pas. Au contraire, elle répond point par point :


  – Je n’ai pas vu Jérémie depuis ce midi, ce qui est inhabituel, car normalement il sort après sa sieste. Ton frère – il me semble bien qu’elle appuie volontairement sur ce mot – est tout à fait apte à se déplacer en fauteuil roulant…


  – On l’aurait vu sortir ! s’insurge Daniel.


  – Ou à l’aide d’une canne, poursuit Haydée, imperturbable. C’est ce dont je voulais t’avertir la dernière fois que j’ai cherché à te joindre il y a quelques jours.


  Je me souviens de ce coup de téléphone. Le début de mes inquiétudes… Comme c’est loin à présent !


  Daniel encaisse le coup.


  – De plus, l’endroit où séjourne Jérémie est une maison médicalisée, pas une prison, assène Haydée sur un ton de reproche. Il est libre de sortir quand bon lui semble, sans en référer à des gardiens !


  Je ne sais pas quel lien Haydée a avec le frère de Daniel, mais il saute aux yeux qu’elle est vraiment très attachée à lui. Elle le défend bec et ongles.


  – Ray, s’il vous plaît, allez nous préparer la voiture, intervient Camille. L’île n’est pas si loin d’ici. Jérémie a sûrement rejoint le continent à l’heure qu’il est.


  Il est loin, le vieil homme malade du restaurant !


  Camille a retrouvé sa stature de chef de famille. Malgré Daniel qui le fusille du regard, il prend les choses en main. Il veut retrouver son fils. Cette « métamorphose » n’a pas échappé à Agathe, qui se blottit à nouveau dans les bras de son père, comme pour lui assurer sa protection. Daniel retourne alors sa rancœur contre elle :


  – C’est bien beau de feindre d’être dérangée, tu cachais bien ton jeu ! Sais-tu, par hasard, où se trouve notre frère ?


  Daniel ne déteste rien plus que de ne pas maîtriser les événements. Je le sais. Son agressivité ne peut signifier qu’une chose : il perd pied.


  J’aimerai tellement lui proposer mon aide ! Mais comment faire pour qu’il l’accepte ? Ne suis-je pas qu’une étrangère à ses yeux ?


  Je relève la tête. Daniel me regarde. Va-t-il me chasser lui-même cette fois ? Agathe lâche son père pour s’approcher de moi.


  – Julia reste avec nous, décide-t-elle.


  Je ne dis rien et me contente de guetter un signe de Daniel. Mais loin de s’intéresser à moi, il lance :


  – Faites comme vous voulez ! Mais j’exige que personne ne prévienne les autorités pour l’instant.


  Daniel s’enferme dans le silence, tandis que tout s’agite autour de lui. J’imagine sans peine l’état de fureur dans lequel il se trouve.


  Mieux vaut se taire…


  Camille observe une carte des environs. Il cherche à identifier les différents lieux d’accostage où Jérémie aurait pu laisser une petite embarcation.


  – Bonjour Haydée, dit Agathe en tendant la main à la jeune femme.


  – Bonjour Agathe, dit Haydée en lui donnant une longue accolade.


  Elle ne semble pas du tout surprise par le fait qu’Agathe lui parle. Je parierais que les deux femmes se connaissent depuis longtemps. Je ne suis pas la seule à le penser :


  – Comment… Comment connais-tu l’infirmière de Jérémie ?


  – Peut-être parce qu’à la différence de toi, petit frère, je n’ai jamais nié son existence ? Alors que maman s’est escrimée à nous faire passer pour une famille heureuse, moi, je n’ai jamais oublié notre frère.


  – Moi non plus ! s’emporte Daniel. Quand notre mère m’a informé de la situation, je l’ai fait admettre dans le meilleur établissement possible ! Grâce à moi, il n’a jamais manqué de rien !


  – Sauf des siens ! Combien de fois es-tu allé le voir ces dernières années, Daniel ? À quand remonte ta dernière conversation avec Jérémie ?


  – Il est bien incapable d’en avoir une avec qui que ce soit, le pauvre…


  Cette fois, le ton méprisant et hautain de Daniel ne passe pas. Agathe, qui s’est approchée de lui jusqu’à le faire reculer, gifle son frère. La claque retentit dans tout le hall : Il semble qu’Agathe se soit tue pendant trop longtemps : la fille de la maison Wietermann règle ses comptes :


  – Mon pauvre Daniel ! Tu ne sais rien. Tu ne connais pas ton frère, mais tu ignores surtout qui est vraiment notre mère et ce qu’elle a fait.


  – Arrête s’il te plaît Agathe !


  Daniel lui coupe la parole en me fixant du regard, dans un effort désespéré pour la faire taire. Mais cela ne fait qu’attiser son besoin de parler :


  – Crois-tu qu’on puisse simplement effacer les gens qui ne nous satisfont pas, comme on rapporte une montre chez l’horloger ? Jérémie n’était qu’un petit garçon ! Ne comprends-tu pas ce qu’elle a essayé de faire ?


  S’il est surpris ou intrigué par les révélations de sa sœur, Daniel n’en laisse rien paraître. Au contraire, il prend fait et cause pour sa mère :


  – C’était un accident ! Maman m’a tout raconté.


  Il se retourne et fait mine de s’éloigner, mais Agathe continue à parler et hausse le ton :


  – Elle ne t’a dit que ce qu’elle avait envie de te dire ! Et tu l’as crue parce que cela t’arrangeait bien ! Elle a essayé de le tuer, Daniel, tu m’entends ? Maman a voulu tuer notre frère ! Regarde la vérité en face !


  Il s’arrête dans le couloir. Sans se retourner, il lâche :


  – Muette ou pas, tu es dérangée, Agathe.


  Dérangée ? Parce qu’elle n’est pas de son avis ? C’est très clair : Daniel Wietermann a parlé, donc la discussion est terminée. Un jour, l’arrogance de Daniel lui jouera des tours !


  – Et si maman elle-même nous donnait sa version ? demande une voix masculine derrière nous.


  Nous sursautons tous et nous retournons d’un même mouvement vers la voix inconnue. Devant moi se tient une autre version de Daniel : voûté, appuyé sur une canne, l’homme a la même beauté que Daniel, mais ses traits sont plus durs et comme marqués par la vie. Il est grand et maigre. Mais ce sont bien les mêmes yeux verts. Aucun doute, Jérémie, puisque cela ne peut être que lui, est un pur Wietermann. Et quoi qu’en pense leur mère, il lui ressemble énormément, peut être encore plus que Daniel.


  L’homme semble à la fois fou et désespéré : il a les cheveux en bataille, les yeux exorbités, et un tic nerveux fait tressauter sa lèvre supérieure. Ses vêtements froissés sont sales et je ne parierais pas qu’il est sobre. Pourtant, il émane de lui un charisme réel, une sorte de magnétisme. Cet homme est aussi dangereux qu’attirant.


  Je note ces détails, mais ce que j’enregistre surtout, c’est le pistolet noir qu’il tient dans sa main et qu’il braque sur nous tous. Lorsque je réalise qu’il nous menace avec une arme, je hurle.


  Mon cri est bientôt recouvert par ceux de Diane Wietermann poussée devant le canon par une Haydée bien différente depuis que Jérémie est apparu : la femme frêle, évanescente et morte d’inquiétude, a laissé place à une complice déterminée : D’un simple regard, elle force Diane à se taire et la fait asseoir par terre.


  Daniel semble sidéré qu’on puisse obliger sa mère à si peu de dignité. C’est sans doute ce qui, en dépit de tout bon sens et de toute prudence, lui fait demander :


  – Qui es-tu ?


  Jérémie toise Daniel avec mépris :


  – Petit frère, tu ne me connais pas, c’est vrai ! Je suis ton aîné ! Cela risque de te changer, mais tu me dois le respect !


  Il affiche un regard mauvais. Sans se départir de son calme ni reculer, Daniel répond :


  – Pas toi, Jérémie. Je ne t’imaginais pas comme cela, je te le concède, mais je sais reconnaître mon frère, dit Daniel avec sang-froid. Je parle à cette femme.


  – Haydée ? Désolé, frérot, nous n’étions pas assez proches pour que je t’invite à mon mariage : Haydée est mon épouse. Laisse-moi réfléchir… Mais oui, cela fait d’elle ta belle-sœur !


  Jérémie a un rire hystérique qui ne présage rien de bon. Dans sa main, le revolver tremble mais ne vacille pas.


  Tétanisée, je ne quitte plus Daniel des yeux. L’immédiateté du danger semble avoir permis une trêve. D’un geste, il me fait signe de le rejoindre, mais je n’ose pas bouger.


  – Mais c’est cette chère Julia !


  Je sursaute.


  Comment connaît-il mon nom ? Que va penser Daniel ?


  – La dernière acquisition de mon petit frère, reprend Jérémie en mimant des guillemets avec ses doigts. Vous étiez resplendissante à la dernière soirée où a paradé ce jeune coq. Dommage qu’il vous ait abandonnée dans un coin ! Vous auriez été bien plus intéressante que lui.


  Cette femme qui m’a abordée ce soir-là… Était-ce Haydée ? C’est bien possible, maintenant que j’y pense… Jérémie surveille donc son frère. Depuis quand ? Pour quelles raisons ?


  Autant de questions que je ne me risquerais pas à lui poser.


  Jérémie continue à palabrer sur mon compte, l’arme braquée sur son frère :


  – Je ne sais quelles sont vos intentions vis-à-vis du petit, mais sachez que vous ne pourrez que souffrir en intégrant cette famille. Il vous utilisera pour faire sa promotion, vous couvrira de cadeaux tant que vous serez valorisante… Et se hâtera de débarrasser de vous quand une autre passera par là. Ne pensez surtout pas que vous faire engrosser changera la donne : votre rejeton sera éjecté, que dis-je, proscrit s’il ne convient pas.


  Il est saoul. En colère, et saoul.


  Alors qu’il monologue, Jérémie n’a pas vu Camille qui s’est approchée de lui par-derrière. Le vieil homme tente de désarmer son fils, mais il a surestimé sa force : D’une pichenette, Jérémie déstabilise son père, qui tombe à genoux, à quelques centimètres de son ex-femme.


  – Pauvre idiot ! lance-t-elle, méprisante.


  Comme premières paroles adressées à quelqu’un qu’elle n’a pas vu depuis des années, c’est aimable ! Camille est quand même le seul qui ait tenté quelque chose pour nous sortir de la panade !


  – Raté, vieil homme !


  Camille implore son fils du regard. Il ne dit rien. Il semble s’en vouloir profondément. Pourtant, si j’ai bien compris ce que Ray m’a expliqué, Jérémie doit sa survie à son père. Dans ce cas, pourquoi est-il si dur avec lui ?


  – Peut-être voudrais-tu que je t’appelle « Papa » ? Désolé, j’ai un peu de mal. Te considérer comme mon père alors que tu ne passais me voir qu’une à deux fois par mois lorsque je souffrais le martyre sur un lit d’hôpital ? Toute mon enfance, je l’ai passée à t’attendre. Attendre que tu daignes honorer de ta présence un fils impotent.


  – Jérémie, jamais je ne t’ai vu ainsi ! Au contraire ! Si je ne venais pas plus souvent, c’est que je ne le pouvais pas ! Dès que mon travail le permettait, je fonçais sur l’île !


  – Oh ! Merci, mille fois merci. Merci, de n’avoir été présent avant aucune de mes opérations. Imagines-tu ce qu’on ressent à sept ans, quand on voit les parents des autres enfants à leur côté dès leurs réveils ? Cette solitude, jamais on n’apprend à vivre avec.


  – Je comprends ce que tu as pu ressentir…


  – Tu ne comprends rien ! hurle Jérémie, fou de rage.


  – Tu es bien dur avec notre père, Jérémie, intervient Agathe.


  J’en aurais presque oublié sa présence. Observatrice silencieuse du drame qui se déroule sous son toit, rien ne semble l’effrayer. Je réalise qu’elle est celle qui connaît le mieux toutes les personnes présentes dans cette pièce. Elle a une idée bien précise de chacune d’entre elles : elle pose un regard plein de mépris sur sa mère, l’adoucit un peu quand elle regarde Daniel, puis le remplit d’amour lorsqu’elle arrive à Camille. Elle me sourit franchement, mais son sourire s’affadit un peu lorsqu’elle croise les yeux d’Haydée. Et lorsqu’enfin elle regarde Jérémie…


  Quel est ce sentiment ? De l’espoir ? De la crainte ? De l’admiration ? Sans doute un peu tout cela à la fois.


  Le silence que s’est imposé Agathe durant des années semble avoir développé son intuition. Moi non plus, je n’ai pas confiance en Haydée. La mère de Daniel m’horripile depuis le premier jour où je l’ai vue, tandis que son père m’inspire une profonde tendresse. Quant à Daniel lui-même, les sentiments qu’il m’inspire ne sont qu’à moi.


  Agathe s’avance vers Jérémie. Il pointe toujours dangereusement l’arme vers sa famille, mais elle ne semble pas s’en inquiéter. Comme si elle n’était pas concernée. Au contraire de Daniel, qui doit se maîtriser pour conserver son calme, il se dégage d’Agathe une sérénité sans commune mesure. Elle s’apprête à parler en amie. En grande sœur.


  – C’est grâce à lui que tu as pu être soigné durant toutes ces années.


  Jérémie lui adresse un sourire dément.


  – Sœurette ! Tu parles ! Ça, c’est sympathique ! Tu les as surpris au moins ?


  Agathe lui rend son sourire. Un bref instant, une vraie complicité se lit dans leurs yeux.


  Vue la situation, ça n’est guère rassurant… De quel côté se trouve Agathe ?


  – Deux sur trois… Deux de mes trois enfants sont fous !


  Comme tout le monde, je me retourne vers Diane. Elle s’est redressée et tente comme elle peut de retrouver une contenance en tirant sur sa jupe dont l’ourlet s’est décousu et en replaçant sa veste, déchirée à plusieurs endroits. Mais elle ne fait guère illusion. Elle ne semble pas se rendre compte que ses dernières paroles ont eu un effet désastreux sur Jérémie, que l’intervention de sa sœur avait presque calmé. Les yeux à nouveau emplis de haine, il braque son revolver sur sa mère.


  – Tais-toi ! Je ne t’ai pas autorisée à parler !


  – J’exige que tu nous libères immédiatement !


  Elle a raison : il est fou. Mais moi, je ne lui parlerais pas sur ce ton, justement pour cette raison…


  Il attrape sa mère par le menton et lui hurle au visage :


  – Je… t’ai… demandé… de… te… taire !


  Le pistolet toujours braqué sur elle, il s’écarte et semble réfléchir. Finalement, sur un ton fébrile, il poursuit :


  – Non… Bonne idée ! Parle, mère ! Explique donc pourquoi, selon toi, je n’étais pas à la hauteur pour rester ton fils ! Parce qu’après tout… c’est toi qui m’as donné la vie ! Oui, mère ! Il est temps de m’apporter des réponses !


  Jérémie a les yeux exorbités. Il est en plein délire. Mais derrière lui, Haydée veille. Bien qu’elle ne soit pas armée, sa lucidité me semble beaucoup plus inquiétante que la folie de son mari. Les deux ensemble doivent être redoutables… Diane n’a pas le charisme de ses enfants. Devant la folie de son fils, elle se rassoit en tremblant. Tous les regards sont maintenant fixés sur elle. Il n’y a pas que Jérémie qui attend des réponses. Elle s’humecte les lèvres, se racle la gorge, cherche ses mots… Mais le revolver se rapproche dangereusement. Alors Diane fixe un point derrière Jérémie et, sans le regarder, elle parle :


  – Tu es mon deuxième enfant et mon premier fils. J’étais folle de joie à ta naissance. Mais très vite, alors même que ton père ne t’avait pas encore vu, les médecins ont cassé mon bonheur : un jour, m’ont-ils dit, mais ils ne pouvaient pas me dire quand, tu allais mourir. Comme tout le monde, ai-je répondu. Mais non : toi, tu allais mourir vite, bien plus vite que le commun des mortels. Ils m’ont donné le nom de ta maladie, mais mon esprit n’a pas voulu l’enregistrer. De fait, je suis incapable de te dire de quoi tu souffres.


  Elle reprend son souffle.


  – Oh vraiment ! Laisse-moi donc te rafraîchir la mémoire, mère. Je suis atteint du syndrome cérébelleux. Je vais même te dire en quoi cela consiste : trouble de la station debout – comme tu peux le voir, dit-il en désignant sa canne, de la marche, du langage, de l’écriture aussi ! Des tremblements, oui beaucoup de tremblements ! Et surtout, je devrais être mort depuis belle lurette ! Les médecins m’ont pris pour cobaye, persuadés qu’ils sont tous, que leurs traitements y sont pour quelque chose ! Quelle vanité ! Ils ne savent pas que c’est la colère qui me maintient en vie ! Et toi, mère ? Comment vit-on après avoir essayé d’assassiner son fils ? Tu vas bien ? Pas trop de cauchemars ?


  J’avoue que, moi aussi, je me pose cette question depuis qu’on m’a raconté l’histoire de Jérémie.


  – Je n’ai pas essayé de te tuer, dit-elle d’une voix atone.


  – Comment appelles-tu le fait de placer un oreiller sur la tête d’un enfant en pleine nuit ?


  Agathe émet un petit cri proche du gémissement. J’ai du mal à contenir mon émotion devant l’horreur de ce qu’a pu vivre Jérémie. Daniel reste impassible.


  – Tu ne peux pas te souvenir de cela, dit Diane froidement.


  – Non, mère, non, rassure-toi ! mais on m’a trop souvent raconté cette histoire à l’hôpital. Comment je me suis retrouvé dans ce lieu froid et sans âme. Ça jase, ça papote, ça cancane. Bien avant que je ne sois en âge de comprendre, on m’a expliqué d’où je venais.


  – Je ne suis pas responsable de tout cela. Assez de niaiseries, hurle Diane en se relevant d’un bond.


  Cette femme est inconsciente !


  Elle veut s’emparer de l’arme mais Jérémie tire. Le bruit est assourdissant. La balle touche Diane à l’épaule. La mère de Daniel s’écroule en hurlant. Durant une seconde, le chaos règne dans la pièce. Les cris fusent de partout, jusqu’à ce qu’un second coup de feu retentisse.


  – Silence, hurle Jérémie. Vous savez maintenant que je n’hésiterai pas à me servir de cette arme. Comme vous pouvez le voir, ajoute-t-il en adressant un regard méprisant à sa mère recroquevillée en chien de fusil à ses pieds, mes tirs ne sont pas des plus précis. Ils n’en sont que plus déterminés. Tenez-le-vous pour dit !


  Nous nous serrons tous, les uns contre les autres : Agathe se penche vers Camille, que l’acte de Jérémie semble avoir plongé en état de choc. Elle-même a peur maintenant. Sans doute ne pensait-elle pas que ces « retrouvailles familiales » iraient aussi loin. Daniel caresse le dos de sa mère sans oser la bouger. Il serre ma main dans la sienne.


  Haydée se tient toujours un peu à l’écart. Elle approche une chaise et invite Jérémie à s’y asseoir. Il s’y affale mais nous tient toujours en joue. Il a sans doute compris comme moi que plus aucun de nous ne tentera de le désarmer.


  Comment tout cela va-t-il finir ? Allons-nous tous mourir ici ?


  2. L'homme de confiance


  – Monsieur Jérémie, qu’avez-vous fait ?


  – Tiens, mais c’est Ray, le laquais de mon père, tonne Jérémie, sarcastique. C’est gentil de venir vous constituer prisonnier !


  – Madame… murmure Ray, les yeux fixés sur Diane. Monsieur Jérémie, vous ne l’avez pas…


  – En quoi cela te concerne-t-il ?


  Ray semble vraiment bouleversé.


  Est-il amoureux de Diane ?


  Sans un regard pour l’arme que Jérémie braque sur lui, Ray se précipite vers Diane.


  – Madame… Vous devez lui expliquer ! Il faut tout dire maintenant !


  – Taisez-vous, Ray, murmure Diane en grimaçant de douleur.


  Il jette un regard autour de lui, puis repose les yeux sur elle :


  – Je suis désolé, madame.


  Puis Ray se tourne vers Jérémie :


  – J’étais là à votre sortie de la maternité. Voulez-vous que je vous raconte ce qui s’est passé ?


  – Ray, non !


  Mais Jérémie balaye le cri de sa mère d’un revers de la main :


  – Vas-y ! Il est bien connu que chez les riches, ce sont toujours les domestiques qui en savent le plus !


  Ray encaisse la pique. Il commence à parler :


  – Quel étrange retournement de situation… Être menacée par celui dont tout le monde pense qu'elle a voulu tuer des années auparavant… Dès son retour de la maternité, votre mère semblait avoir perdu le goût de vivre, Jérémie. Des mois durant, votre père et moi l’avons vue dépérir. Bien sûr, vous ne pouvez pas savoir comment elle était avant : votre mère illuminait cet endroit et tout ceux dans lesquels elle passait. Ici, tout le monde connaissait son rire…


  – Blablabla… entonne Jérémie avec un air de profond ennui, le revolver toujours en joue. Oui, j’imagine bien comment le fait d’avoir un fils non conforme a dû l’attrister.


  Je conçois qu’il a vécu le pire… Mais quel cynisme ! Quelle froideur !


  Je ne peux réprimer un frisson. Ray poursuit :


  – Je ne la reconnaissais plus. Alors un jour, j’ai pris mon courage à deux mains et j’ai outrepassé mes fonctions. Nous étions dans le parc, tous les trois. Vous dormiez dans la poussette. Je me souviens encore mot pour mot de la discussion qui a suivi :


  – Puis-je vous aider madame Diane ?


  – Bonjour Ray. Non, vous êtes gentil. Vous ne pouvez rien faire. Personne ne peut rien pour moi, murmure-t-elle après un silence. Il est si beau. La vie est trop injuste. À mes yeux, il est parfait ! Quel enfant ne serait pas magnifique aux yeux de sa mère ? Mais il y a eu tous ces examens depuis sa naissance : les mesures, les prises de sang, les ponctions… Ils le font tellement souffrir ! Et maintenant… Pourquoi la vie est-elle si dure, Ray ?


  – Je ne sais pas, madame…


  – Ils vont lui faire du mal, vous comprenez ? Mon bébé n'est pas assez bien pour eux.


  – Assez bien pour qui, madame ?


  – Mais pour les actionnaires de Tercari, bien sûr ! Ray, si un jour je ne suis plus en mesure de protéger Jérémie, il faudra l'éloigner. Promettez-moi que vous m'aiderez. Promettez-le !


  – Bien sûr, madame, je vous le promets.


  Ray a capté l’attention de tout le monde dans la pièce. Même Daniel l’écoute sans un mot. Seule Diane semble indifférente à l’histoire.


  – Et c’est tout ? demande Agathe. Je ne comprends rien.


  Moi non plus.


  – Je repense souvent à cette promesse encore aujourd'hui, reprend Ray, indifférent à la question d’Agathe. Au fil du temps, il lui a fallu admettre plusieurs choses : votre maladie qui fut un choc pour tout le monde, quand elle s'est déclarée, dit-il à Jérémie, mais aussi la pression quotidienne des investisseurs de Tercari, dont madame avait repris la tête quelques années auparavant. Il fallait qu’elle soit toujours plus présente. À les entendre, sa place était au Conseil d’administration, non auprès de vous. Elle avait peur. Des rumeurs folles avaient commencé à circuler… Finalement, une nuit, elle m'a appelé. Elle était avec monsieur. Croyez-moi, vos parents étaient dévastés. Là aussi, je n’ai pas oublié un mot de cette conversation. Elle a eu lieu le dernier soir que vous avez passé à Sterenn Park.


  – Ray, vous rappelez vous la promesse que vous m'avez faite il y a trois ans ?


  – Oui, madame.


  – Vous êtes le seul en qui Camille et moi avons une totale confiance. Je vais installer Jérémie dans la voiture, pendant qu'il dort. Camille vous donnera une adresse. Il faudra l'y déposer. Et vous assurer qu'ils prennent bien soin de lui…


  – Votre mère pleurait à chaudes larmes quand elle vous a confié à moi. Je vous ai conduit dans un centre médicalisé…


  – Dont je ne suis sorti que des années plus tard, pour me rendre dans un second centre, puis encore un troisième après cela. Et elle n’est jamais venue ! hurle Jérémie, visiblement secoué par ces très vieux souvenirs.


  – Elle était convaincue que c’était la seule chose à faire pour votre bien !


  – Donc, plutôt que de me tuer, elle a préféré m’abandonner ?


  Comment une mère peut-elle faire ça à son enfant ?


  – Elle avait peur, Jérémie. Je la soupçonne d’avoir encore peur aujourd’hui.


  – Mais de quoi ?


  Sans le vouloir, les trois enfants Wietermann ont parlé d’une même voix.


  – Taisez-vous, Ray. Vous ne pouvez pas savoir ce qui s’est passé, intervient Diane d’une voix éteinte.


  Ray la regarde.


  – C’est vrai, madame. Mais au fil du temps, je pense avoir compris.


  Puis il s’adresse directement à Jérémie :


  – Je suis convaincu qu’on a essayé de vous tuer. Rien d’autre n’aurait pu décider votre mère à vous abandonner. À cette époque, on ne vous donnait déjà plus très longtemps à vivre. Votre mère était sur le point de vendre Tercari pour se consacrer à vous et à Agathe. Elle ne supportait plus d’être tenue éloignée de vous par son travail. Elle devait rendre sa décision publique… Peu de gens le savent, mais votre père pourra vous le confirmer. Alors non, madame, je ne sais pas ce qui s’est passé, reprend Ray, le regard tourné vers Diane. Mais voila ce que je crois : Vous avez dû surprendre quelqu'un en train d'étouffer Jérémie. Vous l’en avez empêché, mais au lieu de donner l'alarme, vous avez dû essayer de le raisonner. Cette personne s'est enfuie. Monsieur est arrivée à ce moment-là n’est-ce pas ? Il vous a surpris un oreiller à la main au dessus du berceau de votre fils. Il n’a pas vu le tueur, mais vous, si.


  – Diane, est-ce vrai ? demande Camille d’une voix suppliante.


  Malgré la douleur, Diane Wietermann affronte l’assemblée d’un regard hautain. Sa réponse est très loin d’être la révélation que nous attendions tous :


  – Aujourd'hui encore, je suis convaincue qu'il aurait mieux valu que tu meures, sans souffrance. Regarde-toi, Jérémie : est-ce une vie ?


  Haydée sort de son silence :


  – Pour qui vous prenez vous ? Pour Dieu ?


  – Où étiez-vous quand Jérémie hurlait de douleur ?


  – Taisez-vous !


  – Tu ne lui adresses pas la parole ! Tu n'as pas la moindre idée de qui elle est, ni de tout ce qu'elle a fait pour moi.


  Là où je suis, je peux voir qu’il y du mouvement autour du domaine. Au dehors, des cars avec les logos de plusieurs grandes chaînes de télévision stationnent et des journalistes se précipitent. Il me semble aussi entendre les sirènes de police. Je reprends espoir.


  Notre cauchemar sera-t-il bientôt terminé ?


  Je ne suis pas la seule à les avoir entendues. Jérémie entre dans une rage folle.


  – Tu as prévenu les flics, ordure ! hurle-t-il à Ray.


  Ray recule. Jérémie le frapperait s’il en avait la force, j’en suis convaincue. Mais Jérémie semble épuisé.


  – Ce n’est pas grave, mon amour, dit Haydée à son mari. Ils ne tenteront rien tant que nous tenons des otages. Nous avons toutes les cartes en mains.


  – Ray, est-ce que le reste du personnel est en sécurité, demande Daniel.


  – Oui, monsieur, répond Ray. Martha et Huguette sont dehors.


  – Je vous remercie Ray, lui dit Daniel avec gratitude.


  Puis Daniel s’adresse à son frère :


  – À ce que je vois, ils ont également prévenu la télévision. Ton coup d’éclat va faire le tour de la planète, Jérémie. J’imagine que c’est ce que tu voulais.


  Nous n’entendons pas tout, mais les questions que se posent les journalistes, la chasse aux informations est tout à fait perceptible. C'est à qui repoussera l'autre, à qui prendra le meilleur cliché ou le plan le plus large. Les coups de feu ont dû attirer les curieux et renforcer la tension. Toutes les cinq minutes, on aperçoit un nouveau journaliste se placer face à une caméra. Jérémie semble effectivement content de lui.


  Je sursaute en entendant mon nom, venant de dehors :


  « Julia Belmont. La jeune femme qui est avec Daniel Wietermann… C’est son téléphone… Il était dans le parc. »


  Je reconnais la voix de Huguette, la gouvernante d’Agathe. Je lève vers Daniel un regard désemparé.


  – Ne t’inquiète pas. Ce n’est pas grave, dit Daniel pour essayer de me rassurer.


  Mais je repense à mes parents et aux médias.


  Pauvre papa… Maman… S’il y a un reportage sur la prise d’otage de Sterenn Park, mes parents en seront forcément informés… Ils vont mourir de peur !


  Instinctivement, je cherche mon téléphone, même si je viens d’avoir la preuve que je ne l’ai pas avec moi.


  Tout ceci n’est donc pas une erreur… un rêve… un cauchemar, plutôt !


  La réalité tient à des détails… Elle semble me rattraper en cet instant précis. À la fois coupée du monde et surexposée, je prends conscience du danger que nous courons tous.


  Mais Jérémie souffre de ne plus être le centre de notre attention :


  – Ça suffit maintenant ! Il est temps que tout le monde sache ce qui se passe ici ! Tout le monde saura, éructe Jérémie, les yeux injectés de sang. Le monde entier, vous m’entendez ! Le monde entier saura ce qui se trame ici.


  – Justement, l'interrompt Daniel, il est temps que tu nous éclaires. Qui es-tu et que veux-tu, Jérémie ?


  3. Qui es-tu, Haydée ?


  Jérémie braque un regard fou sur son frère.


  – Tu veux savoir ce que je veux, petit frère ? Ne va pas trop vite ! Je vais d’abord tâcher de répondre à ta première question : qui est cette femme ? dit-il en montrant Haydée.


  Mais refusant de le faire de sa main armée, il a voulu pointer avec sa canne. Il s’en trouve immédiatement déséquilibré. Si son long discours plein de haine a pu donner un temps l’impression d’une grande énergie, ce simple geste semble l’anéantir. Daniel profite de l’occasion pour bondir. Mais Haydée se précipite. Elle arrache l’arme des mains de Jérémie et la colle sur le front de Daniel.


  – Reculez ! Reculez ou je n’hésiterai pas une seule seconde, ordonne Haydée d’une voix glaciale.


  Daniel obéit. Je ne peux retenir le tremblement qui agite tout mon corps. Je me rends compte que je n’avais jamais vraiment eu peur jusqu’à maintenant. Mais envisager la mort de Daniel, ici et maintenant en une fraction de seconde, m’est tout simplement intolérable. Je ne me calme qu’au moment où Daniel pose ses mains sur mes épaules. Sans quitter son frère des yeux, mais sans pour autant lui en demander l’autorisation, il me prend dans ses bras. Aucun mot ne peut décrire la gratitude que je ressens pour lui.


  Hier encore, j’aurais rêvé qu’il me prenne dans ses bras en public ! Face à la menace de la mort, je comprends que cela va bien au-delà de mon désir de reconnaissance.


  En présence de Daniel, c’est irrationnel, incompréhensible, mais je ne ressens plus aucune peur. J’ai simplement confiance.


  Lorsque je relève les yeux vers Jérémie, il a de nouveau l’arme en main. Haydée murmure à son oreille, mais il la repousse presque :


  – Je vais bien, ne t’inquiète pas chérie.


  Puis, il fait mine de mettre sa famille dans la confidence :


  – Ces infirmières, toujours à s’en faire ! Mais Haydée… Haydée n’est pas comme les autres, dit Jérémie d’une voix presque émue. Avant cette brève… interruption, reprend Jérémie cynique, je voulais vous parler d’Haydée. De cette femme courageuse, belle et… entreprenante, sourit Jérémie. Sans son soutien et son amour pendant ces neuf dernières années, je ne serais pas là. Mais c’est avant tout son esprit quasi machiavélique je voudrais saluer devant vous ce soir, proclame Jérémie comme s’il faisait un discours à une remise de prix. En effet, c’est d’elle qu’est venue l’idée géniale d’infiltrer la famille Wietermann. Daniel te souviens-tu de votre première rencontre ?


  – À un gala de charité, l’an dernier.


  – C’est exact, petit frère. L’occasion rêvée de te voir à l’œuvre. Mais ce n’était pas n’importe quel gala, pour n’importe quelle cause ! Il est vrai que mère et toi êtes de toutes les planques. De vrais pique-assiettes, prêts à tout pour manger à l’œil !


  Dans d’autres circonstances, cette remarque à propos d’un Wietermann me ferait rire : Il suffit de poser les yeux n’importe où dans le domaine pour voir le luxe, partout. Un luxe dont Jérémie a été privé…


  – Haydée t’a abordé lors du 3e gala annuel de la fondation « Sauvons les enfants du Darfour ». Elle y tenait. Elle a beaucoup réfléchi et a tenu à te rencontrer spécifiquement à cette occasion. Tu veux leur expliquer pourquoi, chérie ?


  Haydée s’approche de nous. De près, elle n’a plus rien de fantomatique, mais elle est toujours aussi séduisante : Ses longs cheveux encadrent un visage anxieux mais déterminé. Elle relève le menton et toise l’ensemble de la famille d’un air de défi :


  – Bien sûr, mon amour. Ne trouvez-vous pas ironique que les Witermann soutiennent les enfants du Darfour ? Ils ne s’occupent déjà pas des leurs. Pardon, dit-elle en singeant une mine désolée, je voulais dire, ils ne s’occupent déjà pas de celui qui est malade, alors pourquoi s’intéresseraient-ils aux enfants d’un pays éloigné comme le Darfour… La réponse existe. Elle possède des motivations géopolitiques.


  – Absurde ! rétorque Daniel.


  – Pas tant que ça, frérot, dit Jérémie en agitant dangereusement le revolver dans notre direction. Je serre plus fort la main de Daniel.


  – Diane Wietermann n’est pas philanthrope. Elle aime poser devant les caméras, entourée d’enfants décharnés mais souriants. C’est bon pour son image. Pour comprendre pourquoi elle a choisi d’œuvrer au Soudan, il faut se rappeler que ce pays a réalisé un bond spectaculaire dans sa production nationale d’or… Et que l’or est l’une des matières premières utilisées dans la fabrication des bijoux Tercari.


  – Où veux-tu en venir Haydée ? demande Agathe intriguée.


  – Simplement au fait que la maison Tercari protège ses intérêts de toutes les manières possibles : en exilant un fils infirme ou en s’affichant auprès de ses fournisseurs.


  – Je ne te suis pas.


  – Au Soudan, le Darfour est en proie à une guerre civile très meurtrière qui dure depuis 2003. Et depuis 2003, Tercari s’impose comme un puissant donateur. C’est facile à comprendre : D’une main Tercari donne, de l’autre, Tercari reprend.


  – Comment oses-tu salir le nom de notre maison ? tonne Daniel avec colère.


  – Ah tu es vilain, petit frère ! glapit Jérémie en tirant au plafond. Je t’ai déjà demandé de laisser parler les grandes personnes !


  Un peu de plâtre nous tombe dessus.


  Jusqu’où ira ce malade ?


  – Il est dommage, mon cher Daniel, que tu ignores ce qui se passe dans ta maison, poursuit Haydée, imperturbable. Dès 2004, plusieurs ONG ont fait état de leurs doutes sur les intentions réelles de Tercari et sur l’omniprésence de ta mère au Soudan.


  – C’est vrai, Daniel, tu ne vas pas nier ses fréquents déplacements en Afrique. Et avant l’été, n’a-t-elle pas organisé un dîner avec des membres du gouvernement soudanais ? dit Agathe en désignant sa mère d’un mouvement du menton.


  – Fils, je dois te dire que les soupçons dont elle parle existent depuis de nombreuses années et sont de notoriété publique, murmure Camille.


  – Mensonges ! hurle l’héritier de la maison Tercari.


  Je n’ai jamais vu Daniel aussi troublé. Il a l’air d’un petit enfant perdu. J’imagine les doutes qui le travaillent. À mesure que les révélations tombent, sa vie s’effrite sous ses yeux : Camille réapparaît après quoi ? Dix ans. Sa sœur muette se met à parler. À peine remis du choc, il est pris en otage par un frère qu’il croyait mort et enfin sa mère, le seul repère qui lui reste, se voit accusée de corruption à l’échelle d’un gouvernement… Cela fait beaucoup, même pour Daniel Wietermann !


  Jérémie rigole franchement.


  – Eh oui, petit frère ! Notre famille est pourrie !


  C’en est trop pour Daniel : Il se jette sur son frère. Déséquilibré, Jérémie tombe à la renverse et lâche son arme. Daniel frappe son frère au visage, tandis que Jérémie continue à rire comme un dément. Haydée se précipite pour récupérer l’arme, mais je l’ai vue et Agathe aussi. Elle me fait signe de rester en arrière et ceinture sa belle-sœur qui se débat comme une diablesse en hurlant. Au moment où nous croyons tous que le couple est maîtrisé, Jérémie fait preuve d’une force hors du commun, surtout dans son état : il parvient à envoyer un coup de poing à Daniel et il se dégage. Avec une rapidité tout aussi surprenante, il s’empare à nouveau de l’arme.


  – Ça suffit maintenant, hurle Jérémie en tenant Daniel en joue. Je veux récupérer ce qu’on me doit. Rendez-moi mon nom !


  Un coup de feu part. Pendant une seconde, pendant une longue et horrible seconde, je pense que Daniel a été touché.


  Pas ça ! Daniel, non !


  Ma vue se brouille, je suis à deux doigts de perdre connaissance. Je me précipite vers lui, morte de peur.


  La réalité est affreuse mais différente : Camille s’est jeté sur Daniel et a pris sa place sur la trajectoire de la balle. Le vieil homme est touché. Sur sa poitrine, une tache rouge se forme et s’élargit à toute vitesse.


  Oh mon Dieu, Camille !


  – Papa !


  Agathe lâche Haydée et se précipite vers son père en pleurant. Elle le prend dans ses bras.


  – Pourquoi, Jérémie ? Te rends-tu compte de ce que tu as fait ? Papa n’est pas parfait, mais il s’est toujours occupé de toi. Il n’a jamais rien voulu d’autre que te protéger ! Tu es un monstre !


  4. Jusqu'à ce que la mort vous sépare


  Jérémie est en état de choc, comme s’il ne parvenait pas à comprendre ce qui vient de se passer. Il ne cesse de répéter :


  – Ce n’était pas lui que je visais…


  Agathe murmure à l’oreille de son père que tout va bien se passer. Camille n’a aucune réaction. Daniel m’a prise dans ses bras et je pleure sans retenue. La peur est palpable dans la pièce. À bout de nerfs, Jérémie s’en prend une nouvelle fois à Daniel :


  – Tout est de ta faute, encore une fois ! Si tu n’existais pas, tout serait différent !


  Se rend-il compte à quel point ses propos sont incohérents ?


  Il faut à tout prix éviter un autre drame. Je lâche Daniel et avant qu’il ait pu m’en empêcher, je prends la parole :


  – Vous avez raison, Jérémie. Si Daniel n’existait pas, de nombreuses vies seraient différentes. La mienne serait encore ce qu’elle était il y a peu de temps : terne. Si Daniel n’existait pas, je n’aurais pas encore connu l’amour. Je ne saurais pas ce que c’est que d’espérer, de vivre pour l’autre. Non, Jérémie, ne pensez pas que Daniel vous a privé de tout ceci. C’est faux. Vous avez Haydée. Je crois sincèrement qu’elle vous aime et que vous l’aimez. Vous dites que c’est la colère qui vous a maintenu en vie. Au début, sans aucun doute. Je n’imagine pas le calvaire que vous avez subi. Mais il a bien fallu que l’amour s’en mêle, sinon vous ne seriez sans doute plus là. Alors, s’il vous plaît, ne me laissez pas envisager ce que pourrait être ma vie sans Daniel. Ce que vous avez vécu constitue une injustice incroyable, mais cette injustice peut encore être réparée.


  – Comment ? demande Jérémie qui ressemble à un enfant perdu lui aussi.


  J’improvise. Je ne contrôle pas les mots qui sortent de ma bouche. Je suis simplement convaincue de leur vérité.


  – En acceptant de faire la paix avec vous-même et avec les autres.


  – Jamais je ne pourrais leur pardonner !


  L’évidence me frappe : Jérémie est perdu. Il ne retrouvera jamais son chemin. Il est allé beaucoup trop loin. Un profond désarroi m’envahit. Comment allons-nous nous en sortir ?


  La porte vitrée derrière nous explose dans un insoutenable fracas. Des hommes en noir lourdement armés investissent alors la maison.


  – Police, lâchez immédiatement votre arme !


  Haydée est rapidement mise hors d’état de nuire, mais Jérémie voit rouge :


  – Laissez-la ou je les descends tous ! hurle-t-il en brandissant son arme.


  Le policier qui lui a intimé l’ordre de lâcher son arme vise et tire. Jérémie s’écroule, foudroyé. Haydée assiste à la mort de son mari avec un cri de bête blessée. Elle tombe à genoux devant le corps de celui qu’elle a aimé, sans doute au-delà de tout.


  Très vite, un médecin vient prendre place au côté de Camille. Le vieil homme respire encore mais très faiblement. Agathe ne veut pas lâcher son père.


  – Nous allons le transporter à l’hôpital.


  – Je viens avec vous.


  Serrée contre Daniel, dans la pièce investie par la police et les secours, je ne me sens plus capable de raisonner. Cependant, en entendant Agathe partir avec le médecin, je réalise que c’est sans doute son premier contact avec l’extérieur depuis des années. Je me blottis un peu plus dans les bras de Daniel en priant pour que son père s’en sorte.


  Diane aussi est prise en charge par un infirmier, qui lui bande l’épaule. Elle aussi doit être conduite à l’hôpital. Elle adresse un regard impérieux à Daniel. Le message est clair : elle exige qu’il la suive. Mais Daniel fait mine de ne pas comprendre et me serre contre lui. Je vois le visage de Diane se crisper. Plusieurs émotions s’y disputent la première place : colère, rage, tristesse aussi. Finalement, la tête haute, elle suit l’infirmier qui l’invite à prendre place dans une seconde ambulance. Je sens les muscles de Daniel se détendre.


  Lorsqu’enfin nous sortons à l’air libre, un cri affolé nous accueille :


  – Julia ma chérie ! Nous avons eu si peur !


  Mes parents ! Par quel miracle peuvent-ils se trouver à Sterenn Park ?


  Avant que je puisse leur poser la question, ma mère m’arrache aux bras de Daniel pour m’étreindre. Mon père, légèrement en retrait, essuie une larme discrète et sourit. Il m’explique :


  – La prise d’otage a fait la une du journal télévisé. J’ai cru mourir quand je t’ai vue à l’écran.


  Du coin de l’œil, je vois Daniel qui s’éclipse discrètement pour aller parler avec la police. Ma mère ne consent à me lâcher que pour me confier à mon père. Je peux sentir à quel point ils sont choqués tous les deux. Il nous faut de longues minutes d’accolades pour retrouver un semblant d’équilibre. Daniel réapparaît à mes côtés :


  – Papa, maman, j’aimerai vous présenter Daniel, dis-je en rougissant.


  Présenter l’homme qu’on aime à ses parents après avoir frôlé la mort n’a rien d’évident !


  Daniel leur tend la main en souriant.


  – Monsieur et madame Belmont, votre fille a un courage incroyable. Je sais que cela vous sera sans doute difficile, mais je vous demande de me pardonner.


  Pourquoi Daniel leur demande-t-il cela ?


  Je vois à l’expression enamourée de ma mère qu’elle est déjà sous le charme. Mon père demeure sur la réserve.


  – J’ai fait courir des risques à votre fille. Je ferai tout pour que cela ne se reproduise jamais. Mon seul but à partir de maintenant, est de la rendre heureuse.


  Ma mère soupire de bonheur. Elle a les larmes aux yeux. Mon père hoche la tête, mais il pose sur moi un regard bienveillant. Ray s’approche de nous et adresse un sourire soulagé à Daniel.


  – Je suis heureux que vous alliez bien, Mademoiselle Julia et vous.


  – Merci Ray, dit Daniel en lui serrant la main. C’était extrêmement courageux de votre part de revenir. Jérémie avait vu juste : c’est bien vous qui avez prévenu la police n’est-ce pas ?


  – Oui, monsieur.


  – Mais pourquoi être revenu, Ray ? Vous auriez pu vous faire tuer !


  – Je ne pouvais pas vous laisser tous là-bas, monsieur.


  – Merci encore, Ray, murmure Daniel d’une voix émue.


  – Monsieur, je veux que vous sachiez que je n’ai pas prévenu les médias. J’ignore comment ils ont su.


  – Peu importe, Ray. Tant mieux d’ailleurs, puisque cela m’a permis de faire la connaissance de M. et Mme Belmont.


  Mr Fire en pleine opération séduction. Ma mère minaude. Je souris. Tout à coup, ma tête se met à tourner. Je dois m’accrocher à Daniel pour ne pas tomber.


  – Julia, ma puce, que se passe-t-il ? Tu es toute pâle, s’inquiète ma mère.


  Daniel fait signe à un membre de l’équipe de secours encore sur place. Celui-ci me fait asseoir et m’ausculte rapidement :


  – C’est le choc : la pression retombe. Votre corps a besoin de repos… et de sucre.


  – Je vais nous faire préparer quelque chose, me dit Daniel. Vous restez dormir ici, naturellement, ajoute-t-il en s’adressant à mes parents. On va vous préparer une chambre d’amis.


  Ça y est, Daniel dirige à nouveau son royaume.


  Les choses reprennent un cours « normal » qui me rassurerait presque. Pendant que Ray guide mes parents jusqu’au salon, Daniel et moi nous asseyons dans le parc. Autour de nous, les choses bougent : Des policiers interrogent Huguette, la gouvernante d’Agathe, qui semble très pressée de s’adresser à une caméra. Quelques mètres plus loin, j’aperçois Martha, la gentille cuisinière de la famille Wietermann. Elle pleure, un mouchoir froissé en boule dans les mains. Je suis son regard et remarque que la police fait sortir le corps de Jérémie. Je frémis.


  Tant de violence en si peu de temps ! Quelle tristesse ! Quel gâchis !


  Daniel pose sa main sur mon épaule et m’explique :


  – Martha est au service de la famille depuis la naissance d’Agathe. C’est ma deuxième maman. Je l’aime beaucoup. J’imagine qu’elle a eu le même rôle pour Jérémie quand il était avec nous. Je pense qu’elle doit avoir l’impression de le perdre une seconde fois…


  Je suis touchée que Daniel se confie à moi. Je sens confusément que quelque chose a changé dans son attitude : toute colère semble avoir disparu, au profit d’un soulagement mêlé à une peur que je ne parviens pas à identifier.


  – Agathe est à l’hôpital avec Camille, dis-je sans le regarder.


  Quel besoin avais-je de dire ça ? Il va sans doute se mettre en colère parce que je lui ai parlé de son père.


  – Il a bien fait de venir. Et toi tu as bien fait d’organiser cette rencontre, me dit-il en souriant.


  – Tu savais ?


  – J’ai vu Ray t’emmener. Je lui ai adressé un SMS auquel il a répondu.


  – Pourquoi ne pas l’avoir dit tout de suite ?


  – J’étais furieux, Julia. Mais je me rends bien compte que ma colère était malvenue. Tu le sais, j’aime contrôler les choses…


  Il sourit. J’ose lui sourire à mon tour.


  – Je le sais, dis-je en lui passant une main sur la joue.


  – J’espère qu’il va s’en tirer, me dit-il. Tout ce gâchis… Cela m’a fait prendre conscience que nous allons devoir parler. Je veux connaître les réponses à mes questions pour arrêter de me torturer.


  – J’espère aussi. Je l’aime bien, tu sais. Il y a du Mr Fire chez ton père…


  Daniel sourit.


  – C’est de famille !


  Les secours ont tenu à m’administrer un calmant, qui commence à faire son effet. Martha nous sert une rapide collation que nous prenons en silence. Mes parents ne me lâchent pas des yeux, mais ne posent pas de question. Ils semblent morts de fatigue. Mon père a dû rouler comme un fou pour venir de Tours aussi vite. Un rapide coup d’œil sur Daniel me permet de voir que le maître de maison perd un peu de sa superbe. Il propose d’ailleurs que nous allions tous nous coucher, ce que tout le monde accepte avec soulagement. Après m’être assurée que mes parents sont bien installés, les avoir rasséréné à demi-mot sur le fait que, oui, j’avais moi aussi ma propre chambre, je ferme enfin la porte de ma chambre. En me déshabillant, je suis sûre d’avoir oublié quelque chose d’important, mais je ne me souviens plus quoi. Je sombre rapidement dans un sommeil sans rêve.


  Le lendemain, je retrouve mes parents dans le salon, attablés devant un solide petit déjeuner. Ma mère ne cesse de s’extasier sur la qualité des meubles.


  – Savez-vous où est Daniel ?


  – Il est parti chercher sa mère à l’hôpital m’informe mon père, qui n’avait pas prononcé un mot jusqu’à maintenant.


  Mes parents et la mère de Daniel ? J’aimerai autant éviter cela !


  Je décide de les pousser à partir au plus vite :


  – Vous devez sans doute avoir des choses à faire à la maison, non ? Si vous partez maintenant, vous pourrez être là-bas pour le déjeuner.


  La virulence de leur réponse me prend de court :


  – Tu n’y penses pas ! rétorque ma mère, furieuse. Il y a à peine une semaine, tu revenais de six mois à New-York. Tu retournes à Paris, ne donnes aucune nouvelle, nous apprenons par la télévision que tu es prise en otage dans un coin perdu en Bretagne ! Et maintenant, tu voudrais que nous rentrions à la maison comme si de rien n’était ? Après la peur que tu nous as faite ?


  Elle est à bout de nerf. Même s’il garde le silence, mon père n’a pas l’air mieux. Encore sous le choc de l’aventure incroyable que je viens de vivre, je n’ai pas réfléchi une minute à la peur qu’ils ont dû ressentir ! Je m’en veux terriblement.


  – Je suis désolée, dis-je. Vous voulez bien venir voir le parc du manoir avec moi ? Je vous raconterai comment j’ai rencontré Daniel.


  – Très bonne idée ! dit ma mère en se levant avec enthousiasme.


  Ça, c’est maman : elle a déjà oublié sa colère, pour passer en mode potins. Elle va en avoir des choses à raconter à ses copines pendant ses cours de gym ! Du coin de l’œil, je vois mon père qui soupire.


  Quelque chose le contrarie, mais quoi ?


  Ma mère me submerge de questions, dont elle fait elle-même les réponses.


  – Daniel était-il un client de l’hôtel ? Il était seul ? Je suis sûre qu’il était accompagné de tout un tas de gens à son service !


  – Non maman, juste Ray, son chauffeur, et Candice, sa secrétaire.


  – Sa secrétaire ? Est-elle amoureuse de lui ? Est-elle jalouse de toi ?


  – Mais non, enfin pas du tout ! Elle est adorable…


  – Tu veux un conseil, chérie ? Méfie-toi des secrétaires, déclare ma mère, péremptoire.


  – Ma princesse, veux-tu bien nous expliquer ce qui est arrivé hier soir ? Qui était le preneur d’otage ? demande mon père d’une voix anxieuse.


  Je me tourne vers lui. Quand je le regarde, il me semble qu’il a pris dix ans d’un seul coup. Il me paraît plus important de le rassurer que de me chamailler avec ma mère.


  Sans entrer dans des détails trop compliqués, je leur raconte toute l’histoire. Ils écoutent sans m’interrompre, même si je sens bien que ma mère brûle de me poser d’autres questions. Elle pousse de petits cris de frayeur quand je relate les coups de feu. À la fin de mon récit, mon père est blême.


  – Tu devrais rentrer à la maison, dit-il. C’est beaucoup plus prudent.


  – Papa, je ne cours plus le moindre danger maintenant.


  – Tu plaisantes ? Tu rentres avec nous cet après-midi.


  – Papa !


  – Jacques… Julia est une grande fille. De plus, elle sera avec Daniel…


  – Justement ! Cela ne lui a apporté que des ennuis jusqu’à maintenant !


  Il n’a pas tort… Mais j’ai vécu plus intensément avec Daniel ce dernier mois que durant tout le reste de ma vie. Comment leur faire comprendre sans les blesser ?


  Une voix stridente interrompt mes réflexions :


  – Daniel, qui sont ces gens ! Que font-ils ici ?


  Diane Wietermann est de retour, suivie par Daniel. Elle a un bras en écharpe et semble plus pâle qu’à l’ordinaire.


  – Je t’ai demandé qui étaient ces gens ! Et que font-ils chez nous ?


  – Mère, je te présente Jacques et Sylvie Belmont, les parents de Julia.


  Mon père tend une main vers Diane. Elle ne la prend pas et se contente de les examiner de la tête aux pieds de manière fort malpolie. Déconfit, mon père met les mains dans le dos. Leurs deux regards interrogatifs passent de moi à Daniel sans comprendre.


  Quel manque de savoir vivre ! Pour qui se prend-elle ? J’espère que cette fois, Daniel va réagir !


  J’enrage de ne pouvoir intervenir directement. Alors qu’elle s’apprête à passer devant mes parents sans les saluer, Daniel, qui est resté à mes côtés, lui lance :


  – Mère, la balle t’a touchée à l’épaule, pas à la tête. Je pense donc que tes bonnes manières sont intactes.


  Je souris en regardant Daniel. Quel heureux changement d’attitude !


  Mes parents se retiennent de sourire, mais je vois bien que la situation les amuse plus qu’elle ne les embarrasse. Diane revient sur ses pas tel un taureau prêt à charger. Toujours sans prêter la moindre attention, ni à mes parents ni à moi, elle s’approche au plus près du visage de Daniel :


  – Je te demande pardon ? Comment oses-tu t’adresser ainsi à ta mère ?


  Mais Daniel ne se laisse pas impressionner :


  – Mère, je te présente les parents de Julia. Ils resteront à Sterenn Park aussi longtemps qu’ils le désirent. Quant à Julia, j’ose espérer que tu t’habitueras à sa présence, car elle reviendra ici souvent, enfin j’espère. Il faut que tu comprennes que certaines choses vont changer.


  – Que veux-tu dire ?


  Mes parents et moi assistons sans mot dire à cette confrontation insolite. Les yeux de Diane lancent des éclairs. Je suis de tout cœur avec Daniel.


  Pourvu qu’il lui tienne tête jusqu’au bout !


  Il répond de la voix posée que je lui connais bien :


  – Tu me sembles remise, mère. J’imagine que tu vas rentrer à Paris et je ne te retiens pas.


  Un « oh » de stupeur autant que de colère se forme sur les lèvres de Diane.


  – Tu… Tu chasserais ta propre mère ?


  – Si elle ne montre pas plus de respect envers mes invités, oui. Néanmoins, je veux bien mettre ça sur le compte du traumatisme dû à la situation. Rassure-toi : Tu vas pouvoir prendre du repos. J’ai convoqué le conseil d’administration de Tercari au grand complet la semaine prochaine. Après l’épreuve horrible que tu viens de traverser, je pense qu’il est plus que temps que tu passes la main. J’ai donc décidé d’assumer pleinement mes fonctions de dirigeant de Tercari à compter du mois prochain.


  – Tu n’en as pas le droit… balbutie Diane.


  – Bien sûr que si, mère, dit Daniel avec un sourire moqueur. Il faut parfois savoir trancher dans le vif, c’est bien ce que tu m’as appris, n’est-ce pas ?


  Je suis tellement fière de Daniel ! J’ai autant envie de lui sauter dans les bras que d’éclater de rire.


  La tête ahurie de Diane est comique, surtout lorsqu’elle se tourne vers mes parents :


  – Je vous souhaite un agréable séjour, monsieur et madame Belmont, déclare-t-elle, sans toutefois leur serrer la main. Julia, j’ai été enchantée de vous revoir, me dit-elle, comme si notre dernière rencontre avait eu lieu autour d’un thé et non devant une arme. Daniel, je vais demander à Ray de m’amener à l’aérodrome. J’ai besoin de me détendre et un séjour dans notre résidence aux Maldives me fera le plus grand bien.


  – Comme tu voudras mère, répond Daniel sans se départir de son sourire. Passe d’agréables vacances.


  – Merci.


  Diane s’éloigne, la tête haute.


  Il s’agit sans doute de la « sortie » la plus digne qu’elle pouvait faire !


  – Je vous prie d’excuser le comportement cavalier de ma mère, dit Daniel en s’adressant à mes parents. Que puis-je faire pour vous être agréable ?


  – Oh, mais rien, voyons Daniel, minaude ma mère.


  – Nous envisagions de rentrer à Tours, dit mon père d’un ton bourru.


  – Déjà ? Évidemment, je vous comprends, mais sachez que vous êtes mes invités le temps qu’il vous plaira. Julia, ce matin avant de partir, j’ai oublié de te rendre ceci, dit Daniel en me tendant mon smartphone. La police me l’a remis hier.


  C’est ça ! Ce dont je ne parvenais pas à me souvenir hier soir ! Sarah ! Il faut que je prévienne Sarah et Tom !


  Mon smartphone clignote dans tous les sens. À l’écoute des premiers messages, je comprends qu’ils sont déjà au courant. Ainsi, la nouvelle de la prise d’otage a été relayée jusqu’à New York ! D’autres messages de proches et de connaissances saturent mon répondeur. Tous veulent savoir « si c’est bien de moi dont on parle à la télé ». Je ne répondrai pas mais je sais l’essentiel : Sarah et Tom vont bientôt atterrir ! Ils seront bientôt là ! Cette pensée me réchauffe le cœur.


  – Quelle nouvelle peint un aussi joli sourire sur ton visage ? me demande Daniel


  Je lui explique et lui fait écouter le message de mon amie. Il prévient aussitôt Ray et m’assure que mes amis seront accueillis dès leur arrivée à l’aéroport.


  – Ils dîneront avec nous, tout comme Agathe, m’informe Daniel. Mon père va mieux. Il sortira de l’hôpital dans le courant de la semaine.


  – Quelle bonne nouvelle !


  – Oui… Je suis passé le voir avant que ma mère ne sorte. Il est fatigué, mais il a repris conscience. Agathe est auprès de lui. J’ai convenu avec elle qu’il viendrait directement ici. Il ne récupéra pas seul aux Maldives, lui, dit Daniel d’un air malicieux.


  Daniel propose à mes parents un tour de la région en décapotable.


  Ma mère est évidemment ravie. Si elle ne se retient pas, elle va se mettre à sautiller sur place comme une gamine. Papa boude toujours. Pourquoi ?


  Il se montre grincheux jusqu’à ce que Daniel lui propose de prendre le volant.


  – Ainsi, je vous montrerai les endroits à voir, dit Daniel en m’adressant un clin d’œil.


  Mon père n’en revient pas.


  Maintenant, c’est lui qui a l’air d’un enfant ! Il faudrait d’ailleurs lui dire de fermer la bouche !


  Je lance un sourire reconnaissant à Daniel, pour la gentillesse dont il fait preuve. Nous passons un superbe après-midi tous les quatre, au terme duquel mes parents reprennent la route vers Tours, visiblement rassurés. Je sens que mon père voudrait me parler, mais il se contente de me serrer longuement dans ses bras en me faisant promettre d’être prudente.


  – Je ne veux plus te voir à la une du journal télévisé, d’accord princesse ?


  – Promis papa. Ne t’inquiète pas.


  – Je m’inquiéterai toujours pour toi. Même si un autre peut le faire à ma place maintenant.


  C’est donc pour cela qu’il semblait tellement chagriné ?


  Une immense vague de tendresse m’envahit.


  – Appelle-nous plus souvent, me demande ma mère avant de fermer la portière.


  Je promets. Daniel et moi les regardons s’éloigner. Une fois la voiture hors de vue, Daniel m’embrasse avec fougue.


  – Tu m’as manqué, hier soir.


  – Tu m’as manqué ce matin, rétorqué-je en souriant


  – Il faudra y remédier…


  – Quand ?


  – Pourquoi pas tout de suite ? me demande-t-il en glissant ses mains sur mon dos.


  Comme à chaque fois, les mains de Daniel sur moi suffisent à m’enflammer. Je lui rends son baiser, que je prolonge, juste pour le plaisir de le sentir tout contre moi. Mais Daniel n’entend pas en rester là : Il me prend par la main et m’entraîne en courant de l’autre côté du parc. Je ne me suis jamais promenée par ici. Totalement en retrait par rapport au manoir, j’y découvre une alcôve de verdure. Il fait chaud, mais dans ce lieu hors du monde, abrité des regards par un toit de feuilles et de branches, la température est étrangement fraîche. Les arbres laissent filtrer une douce lumière. Daniel me couche délicatement sur le sol et entreprend de me déshabiller lentement. Un à un, il ôte mes vêtements et laisse le temps à la brise de caresser ma peau. Bientôt, je ne porte plus que ma culotte. Quand il aperçoit la chair de poule qui recouvre mes seins, il laisse ses doigts se promener de mon cou à mon ventre. Il me masse longuement. C’est un pur délice de se sentir ainsi à la merci de cet homme. Je pourrais passer des heures ainsi.


  Daniel me retourne sur le ventre. Mes seins et mon ventre sont pressés contre l’herbe tendre. La joue posée sur mes mains, je soupire d’aise. Les doigts de Daniel parcourent mon dos avec plus d’impatience que précédemment. Il n’a plus envie d’attendre. Il glisse une de ses paumes sous le tissu de mon sous vêtement, palpe mes fesses d’un geste rapide et assuré, puis tire brusquement. Le voile se déchire et me fait sursauter. Il achève de me débarrasser du lambeau d’étoffe en le jetant loin de moi. Je suis nue.


  Les délicieux effleurements de Daniel m’excitent : L’air frais s’immisce entre mes jambes, que j’entrouvre davantage. Ce geste n’échappe pas à mon amant, qui m’offre un peu plus encore.


  Je suis maintenant à plat ventre, cuisses écartées, de plus en plus impatiente. La brise qui agace mon intimité me fait prendre consciente que je suis déjà toute humide. Je gémis doucement. Daniel parcourt mes fesses jusqu’à descendre le long de mon clitoris. Il entre en moi avec une lenteur exaspérante. Je sens un second doigt qui me fouille et le pouce de Daniel sur mon intimité. Le va-et-vient s’accélère, m’arrachant mes premiers cris de plaisir. Je voudrais serrer les cuisses pour maîtriser mon orgasme, mais Daniel m’en empêche. Là aussi, c’est lui qui commande. Il est le maître de mon plaisir et je me soumets jusqu’à l’extase. Je jouis à plat ventre en criant mon bonheur.


  Mon dernier soupir à peine envolé, Daniel me retourne sur le dos. Fébrile, il se déshabille lui aussi. Dans la lumière naturelle, son corps musclé me semble encore plus beau et désirable. Son sexe est tendu de désir. Il s’agenouille à hauteur de ma bouche. J’y dépose un premier baiser, puis un second, avant de le prendre délicatement tout entier.


  Mais Daniel ne profite pas longtemps de cette douce caresse. Comme à son habitude, il ne sait pas rester passif et préfère prendre l’initiative. Se plaçant au-dessus de moi, il m’embrasse dans le cou, puis sur les épaules et jusqu’à la naissance de mes seins. Il attrape mes mamelons entre ses lèvres et les aspire en douceur. Ma respiration s’accélère. Je tremble. Daniel joue quelques minutes à faire durcir la pointe de mes seins, puis, du bout de la langue, il descend jusqu’à mon nombril. Il ne le titille qu’un instant, puis s’attaque enfin à mon clitoris, gonflé de désir.


  Entre mes cuisses, Daniel prend son temps. Comme ses doigts quelques minutes plus tôt, sa langue me rend folle. Cette fois, mon plaisir semble venir de plus loin, prendre naissance au creux de mes reins, pour exploser en un cri sauvage au fond de ma gorge.


  Quand Daniel s’enfonce en moi, nos deux corps se répondent, comme ils l’ont toujours fait dans ces moments-là : mes jambes l’enserrent et le maintiennent fermement ancré. Mes ongles s’enfoncent dans son dos. Nous évoluons dans un rythme dément connu de nous seuls tandis qu’il me mène une troisième fois à l’orgasme, avant de jouir à son tour.


  Je ne sais pas combien de temps nous restons blottis nus l’un contre l’autre dans l’herbe. J’ai les yeux fermés quand Daniel m’embrasse le bout des doigts avec une grande douceur.


  – Julia ?


  – Oui ?


  Il attend un moment avant de parler. Il a une voix rieuse et chaude :


  – Depuis que je te connais, je n’aime rien tant que faire l’amour avec toi. J’aimerais que cela dure, encore et encore, me dit-il en parcourant mes courbes d’un doigt léger. J’adore l’idée que tu as encore tout ou presque à découvrir et que tu vas le découvrir avec moi. Tu te souviens ? Tu es mon diamant brut, Julia. Tel le plus beau des bijoux, je veux te voir devenir une femme : voir tes yeux briller de plaisir : je veux te voir t’abandonner, te surprendre toi-même en allant au-delà de tes limites ; je veux que tu le fasses pour moi, avec moi.


  Plus qu’une déclaration d’amour, c’est une vraie déclaration de désir.


  Loin de me choquer, ses mots me transportent. J’embrasse Daniel avec une énergie renouvelée. Il est temps qu’il voie que j’ai profité des premières leçons de Mr Fire. Sans lâcher ses lèvres, je m’installe sur lui. Sentiment de puissance puérile mais intense : je domine Daniel de toute ma taille. Certes, il lui suffirait d’une pichenette pour me renverser, mais à cet instant-là, c’est moi qui décide. J’adore ! J’aime encore plus sentir sa virilité revenir au simple contact de ma cuisse. Mais j’en veux plus. Beaucoup plus.


  Je ne réfléchis plus, ne prémédite rien. Je laisse aller mon instinct pour rendre mon amant fou de désir. Les mains de Daniel s’approchent de mes seins, mais n’auront pas le loisir de les caresser cette fois-ci : Je lui bloque les poignets fermement. Daniel est à moi. Penchée au-dessus de lui, je m’approche et laisse nos souffles se mêler. Sa respiration est aussi saccadée que la mienne. Alors, mue par une envie soudaine, je commence à onduler doucement. Un léger mouvement du bassin, une sorte de danse sensuelle, à la recherche de Daniel. Petit à petit, je m’approche de son membre tendu. Le moment venu, je dois me faire violence pour ne rien précipiter. Le désir de Daniel est aussi fort que le mien.


  Dans un ultime élan, je m’empare enfin de l’objet de mon désir. Daniel m’accueille sur lui avec un gémissement. J’ai un mal fou à ne pas me laisser aller au plaisir. Mais l’envie de maîtriser la situation pour quelques instants encore est plus forte que l’orgasme. Je retiens donc mes ardeurs et entreprends de bouger le plus lentement possible. Un vrai supplice chinois : les muscles de mes cuisses me brûlent tandis que mon sexe réclame son dû avec de plus en plus d’impatience. Je ne gémis plus, je grogne. Contrôler le plaisir de Daniel m’oblige à me concentrer sur le mien. Il m’est de plus en plus difficile de résister à la volupté qui monte en moi.


  Pour me donner du courage, je cherche le regard de Daniel.


  Ressent-il la même tension que moi ?


  Je n’ai jamais vu ce regard auparavant. J’y lis un désir puissant de reprendre le contrôle et de jouir, un plaisir qui va croissant et qui, comme pour moi, commence à prendre le pas sur tout le reste. Mais j’y lis également une tendresse et une confiance nouvelle. Pour finir, je suis sûre d’y voir aussi de la fierté. C’est elle qui me pousse enfin à lâcher prise et à m’abandonner. À décider de m’abandonner. Je ne sais pas ce qui déclenche, au même moment, la jouissance de Daniel, mais son cri se mêlé à mes gémissements de plaisir. Je jouis dans un feulement qui me fera rougir lorsque j’y repenserai : il a dû être entendu à l’autre bout du domaine.


  Je m’effondre sur mon amant et me blottis à ses côtés en souriant. Apaisée. Daniel me regarde et sourit à son tour :


  – Eh bien, mademoiselle Belmont ! Vous ne cessez de m’étonner ! On prend des initiatives maintenant ? C’est très agréable, mais veille à ce que cela ne se reproduise pas trop souvent, me dit-il en me caressant la joue.


  – Aurais-tu peur d’y prendre goût ? lui demandé-je, mutine.


  – Nous verrons cela plus tard, conclut Daniel. Nous avons tout le temps.


  Du reste, nous demeurons longtemps enlacés nus en pleine nature. Je me sens tellement bien que je finis par m’endormir dans ses bras. J’ignore comment je suis arrivée dans le lit de Daniel, où je me réveille le matin suivant. J’imagine qu’il m’a de nouveau portée, comme lors de ma première venue à Sterenn Park.


  J’ai encore perdu une occasion de voir Daniel tel qu’il est quand personne ne le regarde. Je sais pourtant qu’un jour il me montrera ce visage.


  5. Pour la vie


  Il est encore tôt quand je me réveille aux côtés de Daniel. La chaleur de la nuit est retombée. Je frissonne sous le drap qui nous recouvre à peine. Le corps musclé et athlétique de Daniel se dessine sur le blanc encore gris du tissu, comme sur une carte en relief. Il dort encore et sa respiration régulière fait bouger les contours de ce paysage fantasmatique. Il est sur le ventre. Chaque expulsion d’air fait palpiter ses épaules et provoque une impulsion à peine perceptible jusque dans ses reins. C’est à la fois apaisant et excitant à regarder : je sens la sérénité du sommeil qui l’enrobe, mais je reste troublée par ses fesses, que je devine entre les plis du drap.


  Mes doigts courent le long de son dos. Je n’ai pas envie de le sortir des bras de Morphée, mais le grain de sa peau m’attire comme un aimant. J’aime être reliée à cet homme même du bout des ongles.


  Daniel s’agite, puis semble ronronner sous mes caresses. Il ouvre un œil, se tourne vers moi et enfin me sourit. Ce n’est pas la première fois que je me réveille dans le même lit que lui. Pourtant, cette fois encore, les battements de mon cœur s’accélèrent, comme devant un cadeau inattendu. Je lui souris à mon tour.


  J’aime cette expression dans ses yeux : il a l’air heureux.


  Un baiser, un bonjour dans lequel je retrouve la voix rauque d’un Mr Fire encore au fait de nos exploits de la veille, il ne m’en faut pas plus pour me mettre d’excellente humeur. D’autant plus que Tom et Sarah seront là dans quelques heures.


  – Ne m’avais-tu pas dit qu’ils étaient repartis à New York ?


  – Si. Mais ils ont entendu parler de la…


  Les mots « prise d’otage » ne passent pas mes lèvres. Je laisse un blanc, convaincue que Daniel sais parfaitement de quoi je parle. Un rapide coup d’œil me confirme que nous pensons bien à la même chose : le visage lumineux que j’ai contemplé il y a à peine une seconde à laisser place au masque fermé du Daniel Wietermann que je redoutais lorsque j’étais la réceptionniste de l’hôtel.


  – Tous ces journalistes… C’est logique. J’ai toujours mis un point d’honneur à protéger cet endroit. Mr Fire est la cible consentante de toute la meute quand il est en représentation, à Paris, Milan, Rome… Dans n’importe quel grand hôtel ou sur la Place Vendôme, jouer le jeu des médias sert l’image de Tercari. Ma mère me l’a inculqué dès l’enfance… J’ai d’ailleurs compris hier combien elle prenait cela au pied de la lettre.


  Un voile de tristesse passe devant ses yeux, mais Daniel se reprend très vite.


  – Tu ignorais ces activités au Soudan ?


  – Je savais juste qu’elle était très impliquée dans des missions caritatives. Je ne savais pas qu’elle le faisait par intérêt. Mais cela aussi va changer : je sais ce que les médias attendent de moi, ce que je dois faire mine de leur cacher ou au contraire, ce qu’ils doivent impérativement découvrir. Je vais m’en servir pour promouvoir une réelle action humanitaire au Darfour. Il faut que les choses changent, de manière significative. Il est tant que Tercari aide vraiment la population là-bas. Je vais proposer la création d’un programme d’aide sur plusieurs années.


  – Sais-tu à qui ta mère faisait allusion en parlant des actionnaires de Tercari ? Crois-tu à son histoire ? Elle aurait éloigné Jérémie car ils risquaient de le tuer à cause de son handicap… C’est fou, non ?


  Daniel passe sa main sur son visage.


  – Pas tant que ça… Même si je suis à la tête de Tercari, il y a encore beaucoup de choses que j’ignore. Il y a tellement d’argent en jeu que son histoire n’a rien d’invraisemblable. Il est temps d’assainir tout ça. Même si je sais que ce ne sera pas facile.


  Une passion farouche anime son regard. Pourtant, je sens encore un regret dans sa voix.


  – Daniel, qu’est-ce qu’il y a ?


  Il soupire.


  – Les journalistes connaissent mieux mon adresse que celle de la joaillerie. Sterenn Park était le dernier écrin de vie privée que j’avais réussi à préserver. Jusqu’à avant-hier.


  – C’est fini maintenant… Je veux dire, la prise d’otage. C’était il y a déjà deux jours. Une éternité pour les chaînes d’information continue ! tenté-je de le rassurer en souriant.


  Daniel me caresse la joue.


  – Ma douce et naïve Julia… L’anonymat est plus compliqué à recouvrer quand on dirige une maison comme Tercari ! Ils ne lâcheront pas l’affaire avant plusieurs jours. Il faut s’attendre à des appels, des visites et même à des paparazzis. Je n’ai rien dit, mais j’ai surpris un de ces chacals, qui rôdait autour de la propriété hier après-midi.


  Je blêmis.


  – Tu crois qu’ils nous ont vus ?


  Je n’ose imaginer la tête de mes parents si des photos de nos ébats circulaient dans la presse.


  Pauvre papa ! Il ne s’en remettrait pas !


  Mais Daniel me rassure en riant.


  – Aucun risque ! Il n’y a aucun point de vue ni aucun vis-à-vis. Nous étions seuls au monde… D’ailleurs, il m’a semblé qu’être nue ne t’ait pas troublée plus que ça hier… Au contraire, je t’ai trouvée inspirée !


  Je rougis jusqu’à la racine des cheveux. Pour me rassurer ou me troubler davantage, Daniel me murmure à l’oreille avant de se lever :


  – J’ai adoré.


  Une fois habillés, nous descendons prendre notre petit déjeuner. Agathe est attablée devant un café fumant et une tartine beurrée. Elle me sourit et lève les yeux sur son petit frère :


  – Bonjour !


  Daniel sursaute. Entendre la voix de sa sœur est encore neuf pour lui. Il devrait s’en réjouir, mais j’ai surtout l’impression qu’il est contrarié qu’elle ait réussi à le surprendre. Martha nous sert en silence tandis qu’Agathe semble parler toute seule :


  – Papa va mieux. Il a passé une bonne nuit, alors je suis rentrée pour prendre une douche et manger quelque chose. La nourriture de l’hôpital est infecte, tu sais, dit-elle en s’adressant à moi.


  Je hoche la tête en la regardant avec des yeux ronds. Je consulte silencieusement Daniel, mais il ne réagit pas. Sans attendre ma réponse, elle continue :


  – Il sort ce matin. C’est une bonne nouvelle, non ? J’ai demandé à Ray de lui trouver des vêtements, parce que, le pauvre, il n’avait pas prévu de rester. Forcément, il n’avait pas prévu non plus de se faire tirer dessus !


  Daniel fronce les sourcils. Toutes les références aux événements de l’avant-veille lui sont pénibles. Je le comprends. Agathe me donne plutôt l’impression d’avoir besoin d’en parler, pour pouvoir les mettre à distance. Elle continue à palabrer, comme si elle cherchait à combler un vide :


  – Heureusement, maman n’est pas là. On n’a pas besoin d’un drame supplémentaire ! J’ai appris pour les Maldives… J’imagine qu’il lui fallait au moins des vacances de luxe pour se remettre d’une fusillade et de la mort de son fils.


  Elle fait exprès de titiller son cadet pour le forcer à réagir. Je la soupçonne de n’avoir rien laissé au hasard dans son propos. Daniel s’est contenu jusque là, mais l’attaque sur leur mère ne passe pas :


  – Elle a été blessée, elle aussi. Quant à Jérémie, il aurait pu nous tuer tous !


  Agathe ne répond pas tout de suite. Elle prend le temps de se beurrer une tartine et de se reverser du café.


  – C’est vrai… Papa a failli mourir lui aussi. Parce qu’il a voulu te sauver. Qu’a-t-elle fait, elle, à part nous traiter de fous, Jérémie et moi ?


  – Votre mère n’a jamais été très douée pour montrer ses sentiments. Ce n’est pas un scoop.


  Camille se tient sur le seuil du salon. Il est dans un fauteuil roulant, poussé par Ray.


  – Papa ! Pourquoi ne m’as tu pas attendue ? J’allais venir te chercher !


  – Merci ma chérie, mais tu en as déjà assez fait. Tu dois te reposer. Je suis heureux de vous voir, les enfants, dit-il en s’adressant à Daniel et moi.


  Je suis touchée par ces mots, mais mal à l’aise. Daniel ne répond pas et fixe sa tasse vide. Camille s’installe en face de lui. Un lourd silence s’installe.


  – Martha, puis-je vous aider ? demandé-je en me levant.


  La vieille dame me regarde d’un air indigné :


  – Mademoiselle, vous n’y pensez pas !


  Elle semble tellement outrée par ma proposition qu’Agathe en éclate de rire :


  – Les us et coutumes du beau monde t’échappent encore, Julia. Tu assisteras à la conversation, même si elle te déplaît. N’est-ce pas, Daniel ?


  – Ton attitude n’est pas correcte, Agathe. Julia, si tu souhaites aller prendre l’air, je t’en prie.


  – Au contraire, j’aimerais que vous restiez, Julia. Vous avez assisté bien malgré vous à des événements terribles, sur lesquels je voudrais m’expliquer. Vous avez le droit de savoir.


  Daniel n’apprécie pas. Je ne bouge pas.


  – La mort de Jérémie me cause une peine immense, commence Camille. Mais il était malade. C’est facile à dire et ça n’excuse rien, dit-il très vite, pour prévenir les réactions d’Agathe et Daniel qui commencent déjà à s’agiter.


  – J’ai conscience que je n’ai sans doute pas fait les bons choix concernant Jérémie. Il faut que vous compreniez : Votre mère et moi l’avons gardé à la maison le plus longtemps possible. Cependant, quand il a eu trois ans et que la maladie s’est vraiment déclarée, nous avons vite compris qu’il avait besoin de soins que nous ne pouvions pas lui donner. Votre mère était dévastée. Si, Agathe, je t’assure, dit Camille devant la moue dubitative de sa fille. Elle subissait une pression énorme à l’époque.


  – Le faire soigner ne signifiait pas l’abandonner ! hurle Agathe


  – Je comprends que tu réagisses ainsi. Tu étais trop jeune pour comprendre et certains détails t’échappent. Jérémie était mourant. Nous voulions aussi t’éviter de vivre la mort de ton frère.


  – Il est mort bien des années plus tard pourtant, commente Daniel, sarcastique.


  – C’est vrai, mais cela tient du miracle. Diane est allée lui rendre visite toutes les semaines les deux premières années. Son état empirait. Votre mère ne supportait plus de voir son fils dans cet état, sans rien pouvoir faire.


  – Heureusement, il y avait Tercari ! lance Agathe.


  Camille se masse les tempes.


  – Heureusement, il y avait toi, Agathe. Mais c’est vrai, Diane ne savait plus où elle en était. Lorsqu’elle a dû choisir entre s’occuper à plein temps de ses enfants et reprendre la gestion de l’entreprise, elle a choisi Tercari, surtout pour pouvoir sortir la tête de l’eau. Cela peut sembler profondément égoïste aujourd’hui. Je suis pourtant convaincu que ça lui a sauvé la vie.


  – Si tout allait si bien, papa, dit Daniel en lâchant ce dernier mot comme s’il lui faisait mal, pourquoi être parti ? Je n’ai rien oublié : d’abord les absences de quelques jours, quelques semaines, puis finalement…


  Il y a à la fois de la détresse et du défi dans sa voix. Ce n’est plus le milliardaire brillant qui parle, mais bien l’enfant inconsolable.


  J’aimerais tellement le prendre dans mes bras et le réconforter !


  – La pire chose que j’ai faite a été de douter de votre mère. Les premiers temps, je partais pour voir Jérémie. Je logeais dans un hôtel à proximité du centre de soin et je passais mes journées avec lui. J’estimais que je lui devais bien ça, en regard du temps que je passais avec vous deux. Mas ces visites me laissaient épuisé, vidé. Je cherchais du réconfort et de l’écoute auprès de Diane, mais Tercari l’occupait déjà toute entière. Du moins était ce qu’elle voulait me faire croire… Je n’ai jamais su si elle le croyait aussi ou si ce n’était qu’une feinte. Un jour où je lui en voulais particulièrement parce qu’elle refusait de parler de Jérémie, je suis sorti furieux de son bureau en oubliant les photos de lui que j’avais prise pour Diane. Quand je suis revenu les chercher quelques minutes plus tard, Diane pleurait en les regardant.


  Camille se sert un verre d’eau. Il est ému et n’est pas le seul autour de la table : Agathe essuie discrètement une larme, Martha, qui n’a pas quitté la pièce, se mouche bruyamment. Je sers la main de Daniel dans la mienne. Il est le seul à ne manifester aucune émotion.


  – L’amour que nous nous portions l’un à l’autre avait beau être sincère, il n’a résisté ni à Tercari ni à la maladie de Jérémie. Je ne supportais plus la carapace qu’elle s’était forgée. Alors, petit à petit, je suis allé chercher ailleurs l’attention dont j’avais besoin.


  – Elle est la seule fautive, c’est bien ça ? Comme c’est pratique !


  – Non, Daniel, loin de là. Mais j’avoue que j’ai cru ce qui m’arrangeait : un soir, je l’ai surprise avec un autre homme. Je n’ai pas pu le supporter.


  – Alors que tu avais eu des dizaines de maîtresses ?


  J’attendais une remarque acerbe venant de Daniel, elle vient d’Agathe, que je vois pour la première fois réagir en femme blessée.


  La fille de Camille n’est plus si jeune. Qui saurait dire ce qu’elle a vécu dans son monde virtuel ?


  Plus inattendu encore, Daniel prend la défense de son père :


  – Il n’en a aimé aucune. Seule maman comptait, n’est-ce pas ?


  Camille hoche la tête. Il semble aussi surpris que moi, mais infiniment reconnaissant.


  – J’ai conscience que cela n’était pas honnête de ma part. Mais je suis parti, pour oublier. Tout : Jérémie et sa maladie incurable, la trahison de Diane et surtout ma lâcheté envers vous deux.


  À mesure qu’il raconte son histoire, Camille semble vieillir de plusieurs années. C’est un vieil homme usé qui conclut :


  – J’ai décidé de m’expliquer lorsque mon médecin m’a diagnostiqué un cancer du pancréas en phase terminale.


  À l’écoute de cette dernière phrase, Agathe laisse échapper un cri. Elle ignorait tout de la maladie de son père. Même si je ne vois pas comment j’aurais pu faire, je m’en veux de ne pas le lui avoir dit quand j’en ai eu l’occasion.


  Quel gâchis ! Quel temps perdu !


  – Je suis tout d’abord allé voir Jérémie, plusieurs fois, mais il a refusé mes visites. Je lui ai écrit. Ensuite, j’ai cherché à te contacter, dit-il en s’adressant à Daniel. Quand j’ai su par votre ami Tom, que tu voulais me revoir, Agathe, j’en ai pleuré de joie. C’est ce qui m’a poussé à revenir à Sterenn Park, sans doute pour la dernière fois.


  Agathe se jette dans les bras de son père. Daniel ne bouge pas.


  – La chambre du fond, dit Daniel.


  Tout le monde lève la tête vers lui, sans comprendre.


  – Tu pourrais prendre la chambre du fond. Il y a une vue magnifique sur le parc.


  Camille sourit entre ses larmes.


  – Merci fils.


  – Viens, papa, je vais t’aider à t’installer, dit Agathe avant de quitter la pièce en poussant le fauteuil de son père.


  Daniel et moi sommes seuls à nouveau.


  Que ressent-il en cet instant ? A-t-il la réponse à toutes les « zones d’ombres » qu’il avait évoquées devant moi ? Ressent-il un vide à l’idée de tout ce temps qu’il n’a pas passé auprès de son père ? Je repense à la phrase qu’il a prononcée tout à l’heure pour défendre son père : « Il n’en a aimé aucune. » Daniel Wietermann a-t-il déjà aimé une femme comme son père a aimé sa mère ?


  Je n’ai pas le temps de me poser la question : une voix résonne dans l’entrée :


  – How amazing !


  Je bondis de ma chaise : Tom et Sarah sont là ! Mes deux amis entrent dans le salon, précédés de Ray, tout sourire. Tom semble fasciné par le luxe de la propriété. Leurs visages s’illuminent. Sarah se précipite à ma rencontre.


  – Ma Julia, qu’est-ce qu’on a eu peur !


  Nous tombons dans les bras l’une de l’autre. En retrait, Daniel nous observe. Il sourit. Je fais rapidement les présentations. Je suis si heureuse que Daniel les rencontre enfin !


  – Alors c’est vous qui faites souffrir mon amie, lance Sarah, sur un ton mi-rieur mi-provocateur.


  – Ça n’a jamais été dans mes intentions, chère demoiselle, répond Daniel, visiblement amusé par la joute qui s’annonce.


  Tom reste près de moi pour que je lui serve de traductrice. De mon côté, je suis un peu affolée… Daniel peut être particulièrement susceptible et il a quelquefois des réactions imprévisibles…


  – Vraiment, beau milliardaire ? Laisser une jeune femme en plan en plein restaurant était donc un pur hasard ?


  Sarah, tais-toi !


  Je ne peux que l’implorer en silence. Daniel répond du tac au tac :


  – Plutôt une mesure pédagogique : Julia a compris qu’il avait des sujets à ne pas aborder.


  Sarah ouvre des yeux ronds. Il faut aller très loin pour la choquer, mais je pense que Daniel y est parvenu. Quand elle répond, il n’y à plus trace d’amusement dans sa voix :


  – Est-ce ainsi que vous envisagez vos relations avec les femmes ? Elles vous obéissent ou bien vous partez ?


  – Comme vous le voyez, chère Sarah, ça fonctionne : Julia est toujours là.


  – Vous n’êtes qu’un mufle ! lance Sarah avec une colère non feinte.


  Je suis atterrée. Ma meilleure amie déteste Daniel ! Je ne pouvais envisager pire scénario.


  Tom comprend que quelque chose est en train de se jouer : il me pousse du coude pour que je lui explique. Mais j’ai trop de mal à retenir mes larmes pour cela. Daniel s’approche de moi. Va-t-il me demander de choisir entre lui et Sarah ? J’en serais incapable !


  Il s’adresse à Sarah mais ne me quitte pas des yeux :


  – J’étais un mufle, Sarah. Ou, si je le suis encore, sachez que je me soigne. Car ce dernier mois, il m’est arrivé quelque chose d’extraordinaire.


  – Ah oui ?


  – Parfaitement. Je suis tombé amoureux, d’une jeune femme fantastique. Elle est tellement sensationnelle que je m’étonne chaque jour de l’avoir à mes côtés.


  – Vraiment ? Pourtant, vous êtes habitué au meilleur…


  – Ce qui me rend très exigeant. Et je vous l’affirme : Nulle part je ne trouverais de femme comparable à Julia. Elle seule pouvait me faire changer. Pour elle, je deviendrai meilleur. Car je l’aime.


  – Je t’aime Daniel.


  J’ai parfois pleuré depuis que je connais Daniel, mais jamais comme maintenant. Des larmes de joie coulent sur mes joues. Le baiser que je donne à Daniel a un goût salé.


  Le goût du bonheur, sans doute.


  Je laisse Sarah résumer la situation à Tom, qui finalement n’en a plus si besoin.


  – Je vous dois des excuses, beau milliardaire. Je n’ai pas été très aimable, surtout pour une première rencontre. Mais Julia est comme ma petite sœur et…


  Daniel pose un doigt sur les lèvres de Sarah. Ce geste inattendu la trouble et me fait sourire.


  – Je comprends. Il est difficile de faire rentrer quelqu’un dans sa famille.


  Que se passe-t-il ? Sarah paraît brusquement mal à l’aise…


  Tom la regarde avec insistance en nous montrant du doigt. Daniel et moi la regardons également, sans comprendre à quoi rime ce manège. Mon amie prend la parole d’une toute petite voix.


  – Julia, puisqu’on parle d’élargir la famille… Tom et moi avons une grande nouvelle : nous allons nous marier ! Daniel et toi vous voulez bien être nos témoins ?


  Daniel et moi somme abasourdis. Mais nous nous ressaisissons vite : j’explose de joie en embrassant mes deux meilleurs amis, tandis que Daniel va chercher du champagne.


  Quelques minutes plus tard, ce n’est pourtant déjà plus le même Daniel que je vois revenir avec les coupes en cristal et la bouteille : Il tient aussi son smartphone dans le creux de sa main, comme s’il avait peur de le briser.


  Un frisson glacé me parcourt l’échine. Je lui demande d’une voix mal assurée :


  – Daniel, que se passe-t-il ? Tu as reçu une mauvaise nouvelle ? C’est Camille ?


  – Non, Julia, ce n’est pas ce que tu penses…


  Que veut-il dire ?


  – Daniel, parle-moi ! le supplié-je


  Derrière nous, Tom et Sarah n’osent pas s’approcher.


  – Je t’expliquerai. Pour l’instant, je dois partir. Tout de suite.


  Il pose les coupes et la bouteille en équilibre instable sur la table. À peine les a-t-il lâchées qu’une des coupes tombe et se brise, mais Daniel n’y prête pas la moindre attention. Il attrape ses clés de voiture et sort.


  La voiture démarre dans un vrombissement agressif. Mes amis me regardent avec un air navré. Sans doute n’y voient-ils qu’une nouvelle saute d’humeur de milliardaire. Pas moi.


  Daniel ne serait jamais parti comme ça s’il n’était pas arrivé quelque chose de grave. Mais alors qu’est-il arrivé ? Et pourquoi ne m’en a-t-il pas parlé ?


  À suivre !

  Ne manquez pas l’épisode suivant !
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